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A mon éditrice, Susan Swinwood,
pour son aide sur cette série.
C’est un plaisir de travailler avec vous.



Prologue
 Boston, 1857
Tout vient à point à qui sait attendre, dit le proverbe. Mais Rule Dewar commençait à douter que ce soit vrai. Debout dans le long vestibule de marbre de Griffin Heights, la luxueuse demeure de son employeur, aux abords de Boston, il avait du mal à contenir sa nervosité, tandis que le majordome au visage impassible frappait à la porte du cabinet de travail.
Résistant à l’envie d’ajuster le nœud de son écharpe et de lisser ses cheveux, Rule se redressa en entendant un bruit de pas étouffés, de l’autre côté de la porte. Celle-ci s’ouvrit brusquement, et l’homme qui parut sur le seuil sourit, visiblement impatient de pouvoir discuter avec son visiteur.
— Rule ! Entrez, mon garçon. Je suis content que vous soyez passé me voir, malgré ma demande tardive.
Howard Griffin, président de la Manufacture Griffin, qui fabriquait des armes de première qualité, l’accueillait dans son domaine personnel, une vaste pièce aux murs tapissés de livres, qui occupait une bonne partie de l’aile ouest de la maison.
Rule franchit le seuil.
— Cela ne m’a pas dérangé. J’étais justement en train d’examiner les modifications sur lesquelles vous m’aviez demandé de réfléchir.
Griffin, âgé d’une quarantaine d’années et presque aussi grand que Rule, était solidement bâti, avec des cheveux bruns aux reflets roux. Il se dirigea vers des portes en acajou, qu’il fit coulisser. Elles dissimulaient un buffet contenant des bouteilles d’alcools de prix et des carafes en cristal taillé, posées sur des plateaux en argent étincelants.
— Alors, que pensez-vous des nouveaux dessins ? demanda-t-il, en saisissant deux verres en cristal qu’il posa sur le buffet.
— Je suis d’accord avec vos conclusions. Je crois que le canon lisse finira par être définitivement remplacé par le canon rayé. Ce qui signifie que nous devrions envisager de modifier le pourcentage de chaque type de mousquets que nous produisons.
Griffin sourit, visiblement satisfait, même si Rule avait la nette impression qu’il ne l’avait pas fait venir pour parler affaires.
— Un whisky ?
Il désigna une carafe pleine d’un liquide brun doré.
— Ou peut-être souhaitez-vous autre chose ?
Rule préférait le cognac, qui était moins fort, mais les Américains semblaient apprécier les boissons corsées, et il avait fini par s’y habituer.
— Le whisky me convient.
Griffin les servit tous les deux et tendit un verre à Rule, qui en but une gorgée. La brûlure de l’alcool atténua un peu sa tension. Pas complètement, cependant. Sans réfléchir, il se passa la main dans ses cheveux noirs ondulés, pour remettre en place des mèches décoiffées par le vent. Ce n’était pas tous les jours que son patron, le riche propriétaire de la manufacture, l’invitait chez lui.
Ce dernier ne le pria pas de s’asseoir, mais le guida vers une fenêtre qui donnait sur le jardin. Bien qu’il soit tôt dans l’année, des fleurs printanières commençaient à poindre, et les allées pavées de briques étaient parfaitement entretenues.
D’un air songeur, Griffin fit tourner son whisky dans son verre.
— Pendant toute la période où vous avez travaillé pour moi, Rule, vous avez fait un excellent travail. J’ai pris une sage décision en vous engageant.
— Merci, monsieur.
Bien qu’il n’ait que vingt-quatre ans, Rule s’était vu confier des responsabilités importantes. C’était parce qu’il avait fait ses études à Oxford, ce qui semblait impressionner les Américains, mais aussi à cause de son lignage.
Il n’était pas stupide. En tant qu’aristocrate anglais, il avait accès aux sphères les plus élevées de la société, des deux côtés de l’Atlantique ; et être le frère d’un duc lui ouvrait un nombre surprenant de portes. Tout cela ne pouvait que servir sa carrière.
Griffin regarda longuement par la fenêtre. Au loin, une fontaine de marbre projetait des jets d’eau dans le brillant soleil du printemps. Quelque chose dans les manières du quadragénaire semblait contraster avec son dynamisme habituel.
— Je crois que vous avez rencontré ma fille, Violet.
— Oui, monsieur, à plusieurs occasions. Une jeune fille charmante.
— Elle n’a que seize ans, c’est jeune, et elle est un peu garçon manqué. C’est ma faute. Je n’ai pas eu de fils, alors je me suis montré trop indulgent avec elle.
Le regard de Rule suivit celui de son patron, jusqu’à un grand sycomore à droite de la fontaine. Sous les branches, Violet Griffin était assise sur une balançoire et riait en montant de plus en plus haut, sa large jupe et ses jupons gonflant autour de ses chevilles gainées de bas. Elle avait un visage en forme de cœur, une silhouette de jeune garçon et des cheveux aux reflets cuivrés.
— Comme je le disais, elle est encore jeune, mais elle ressemble beaucoup à sa mère — Dieu ait son âme —, et je crois qu’en temps voulu elle deviendra une vraie beauté.




1
Londres, Angleterre
Trois ans plus tard
— Rule, comme c’est gentil à vous d’être venu !
Son hôtesse pour la soirée, lady Annabelle Greer, traversa d’un pas léger la salle de bal richement décorée de la maison de ville qu’elle partageait avec son mari, Travis.
— Et je vois que vous avez amené Lucas avec vous.
Son regard se porta vers le meilleur ami de Rule, Lucas Barclay, qui conversait au loin avec une délicieuse jeune veuve qu’il venait de rencontrer. Rule et Luke avaient fait leurs études ensemble à Oxford. En outre, ils étaient en quelque sorte apparentés. Le frère aîné de Rule, Royal, duc de Bransford, était marié à une cousine de Luke.
Rule ramena son attention sur son hôtesse.
— C’est bon de vous voir, milady.
Avec ses cheveux châtain clair et ses yeux bleus limpides, Annabelle Townsend Greer était une très belle femme, qui approchait de la trentaine et était mère de trois enfants.
— Je suis surprise que vous soyez venu. D’ordinaire, vous êtes trop occupé à travailler.
Elle lui tapota l’épaule de son éventail peint.
— Ne savez-vous pas qu’il est tout à fait inconvenant, pour un membre de l’aristocratie, de travailler pour gagner de l’argent comme un roturier ?
Elle eut un grand sourire.
 — Mais, après tout, aucun des Dewar ne s’est jamais soucié des convenances.
Rule lui rendit son sourire.
— Je pourrais en dire autant de vous, milady.
Il se souvenait encore des rumeurs qu’il avait entendues à son sujet. Sa liaison torride avec Travis Greer, un ancien lieutenant de la cavalerie britannique, célibataire endurci et meilleur ami de son frère Reese, avait fini par aboutir à un mariage. Anna éclata de rire.
— Je reconnais que j’ai pu me montrer assez inconvenante. Mais pas récemment.
Rule sourit.
— Non, pas depuis que votre époux a eu le courage de s’occuper de vous.
Elle sourit à cette remarque ironique. En vérité, c’était le contraire : elle menait son mari par le bout du nez. Travis vint vers eux à ce moment-là. C’était un homme bien bâti, aux cheveux cendrés et aux petites lunettes dorées, visiblement très amoureux de sa femme. Journaliste respecté au London Times, il écrivait des articles sur les guerres que le pays menait ici ou là.
La manche vide de sa jaquette attestait du prix qu’il avait payé pour défendre le royaume, quand il se trouvait encore dans la cavalerie, en compagnie de Reese.
— Content de vous voir, Rule.
Travis parcourut du regard la salle de bal, dont les miroirs en pied reflétaient l’image de dizaines d’hommes et de femmes élégamment vêtus.
— Alors, laquelle de ces charmantes dames a réussi à attirer votre attention ? J’ai entendu dire que vous avez mis fin à votre… relation avec la belle et intrigante lady Saint-Ives.
Rule but une gorgée de champagne.
— Les nouvelles vont vite.
— Je suppose que vous êtes de nouveau en chasse.
Rule était en effet en quête d’une nouvelle maîtresse. Il s’était lassé d’Evelyn Dreyer, vicomtesse Saint-Ives, et avait coupé court à leur liaison quelques semaines plus tôt. Ce n’était pas la faute d’Evie, il le savait. Depuis un certain temps, il se sentait tourmenté et s’ennuyait, cherchant quelque chose sans savoir exactement quoi.
Travis détourna le regard et parcourut de nouveau des yeux la salle de bal.
— Ou bien se pourrait-il que vous soyez finalement à la recherche d’une épouse ?
Rule faillit recracher son champagne. Il secoua la tête.
— Je ne cherche absolument pas une épouse. Du moins, pas pour le moment.
Personne à Londres ne savait qu’il était marié. Même pas sa famille. Il faudrait le leur dire, bien sûr, et sans tarder. Il aurait déjà dû le faire depuis longtemps. Mais cela rendrait la chose un peu trop réelle. Cela le forcerait à admettre qu’il était plus que temps qu’il fasse son devoir, qu’il aille à Boston, et qu’il ramène sa femme.
A cette pensée, il s’excusa et se dirigea vers le buffet, pour y trouver quelque chose de plus fort que du champagne.
Luke le rejoignit.
— Les gens commencent à partir. Si nous allions au club ? Ou alors, on pourrait faire un tour chez Crockford’s, et jouer un peu.
Luke était presque aussi grand que Rule, avec des cheveux bruns et des yeux acérés. Une cicatrice en travers du sourcil droit lui donnait un air canaille que les femmes semblaient apprécier.
— Ou encore, si vous êtes en forme, on pourrait faire une halte chez Madame Lafon.
Luke eut un sourire lascif, mais Rule secoua la tête.
Fut un temps où l’élégant lupanar avait été l’une de ses manières préférées de passer la soirée. Mais, depuis peu, l’idée de coucher avec l’une de ces belles courtisanes ne l’attirait guère.
— Pourquoi pas Crockford’s ? dit-il. J’ai de la chance, en ce moment. Peut-être durera-t-elle.
Luke sourit.
 — Va pour Crockford’s.
La seule chose que Rule n’était pas prêt à faire, c’était de rentrer chez lui. Sa conscience ne cessait de le tourmenter, quand il était seul. Il pensait à l’argent que Griff lui avait laissé à sa mort, aux investissements juteux qu’il avait réalisés avec son salaire somptueux, et à la promesse qu’il avait faite. Même s’il se tenait informé de ce que devenait Violet grâce à sa tante, Harriet Ardmore, il n’était pas retourné la voir depuis leur mariage.
Il avait prévu d’être à ses côtés quand son père mourrait, mais Griff s’était éteint sans prévenir, ne laissant pas le temps à Rule de faire la traversée de Londres à Boston, qui durait un mois. Il avait envoyé une lettre à Violet, bien sûr, exprimant ses condoléances, et il prenait soin de lui écrire un court billet au moins une fois tous les deux mois.
Mais ce n’était pas la même chose que d’assumer son rôle d’époux.
Lorsqu’il quitta la salle de bal et goûta l’air frais de la nuit, il se dit qu’il était temps qu’il tienne parole. D’ici une semaine ou deux, se promit-il, il réserverait un billet pour Boston. Il était grand temps qu’il aille chercher sa femme.
Il se mit à marcher, ignorant les contractions de son estomac.
*  *  *
Violet descendit du clipper Le Courageux, heureuse de remettre le pied sur la terre ferme. Enfin, elle était à Londres. Elle serra les doigts sur le réticule accroché à son poignet et regarda autour d’elle. Les quais bourdonnaient d’activité : des dockers déchargeaient des marchandises, des passagers débarquaient d’une longue rangée de bateaux alignés le long du quai, des marchands ambulants vantaient leurs articles à un troupeau de nouveaux venus sans méfiance.
Des mouettes criaient dans le ciel, et leurs cris éraillés se mêlaient au tintement des gréements. Violet s’était tellement habituée à ces bruits qu’elle les remarquait à peine.
— N’est-ce pas terriblement excitant ?
 Sa cousine Caroline se hâta de la rejoindre, suivie par Mme Cummins, une dame aux références impeccables qui avait été payée pour leur servir de compagne de voyage.
— C’est très différent de ce que j’avais imaginé, dit Violet, levant les yeux vers la ligne de l’horizon, hérissée de hautes flèches d’églises et d’un amas de toits surmontés de cheminées. Tout semble plus vieux que ce que j’imaginais, mais cela ne rend la vue que plus charmante.
Pourtant, le quartier qui s’étendait autour des quais n’était guère reluisant. Les bâtiments étaient délabrés et, à part les voyageurs, la plupart des gens portaient des haillons.
— Je vais appeler une voiture, indiqua Mme Cummins, une femme massive aux cheveux gris fer.
Elles se sépareraient bientôt, dès que Violet serait arrivée à la résidence de son mari.
 Son mari. Ces mots avaient un goût amer dans sa bouche. Elle n’avait pas revu Rule Dewar depuis leur mariage, trois ans plus tôt.
Oh ! il avait bien envoyé un billet, de temps à autre. Mais il n’avait visiblement pas l’intention de remplir ses devoirs envers sa femme.
Et Violet en était ravie.
Elle était si jeune quand elle l’avait rencontré ! Jeune, et impressionnée par sa belle apparence. Et puis, à l’époque, elle avait du chagrin pour son père malade. Il voulait qu’elle se marie, et elle aurait fait n’importe quoi pour le satisfaire — même épouser un homme qu’elle ne connaissait pas.
— Voilà, jeunes filles, nous avons ce qu’il nous faut.
Mme Cummins les conduisit vers une voiture bringuebalante, tirée par deux chevaux bais à l’air fatigué. Le cocher leva son chapeau, sauta à bas de son banc et se mit à charger leurs malles à l’arrière du véhicule.
La dame de compagnie surveilla le chargement d’un œil avisé. C’est elle qui avait accompagné les deux jeunes femmes car la tante Harriet se sentait mal à la seule idée de devoir passer quatre longues semaines en mer.
Ce changement convenait à Violet, qui avait surtout vécu seule, depuis la mort de son père. Cherchant à remplir ses journées autrement qu’avec de la tristesse et du chagrin, elle avait commencé à s’intéresser à la manufacture d’armements de Boston.
En grandissant, déjà, elle y avait passé beaucoup de temps, apprenant à comprendre la fabrication des pistolets et des mousquets, appréciant ces heures en compagnie de son père, et jouant le rôle du fils qu’il n’avait pas eu.
— Venez, jeunes filles, leur lança Mme Cummins. Montons. Ce n’est pas un endroit où il fait bon traîner.
Le cocher tint la portière ouverte et attendit qu’elles grimpent dans l’habitacle en cuir usé. Violet s’installa sur la banquette, arrangea sa sévère robe de voyage bleu marine et resserra les rubans de son bonnet sous son menton. Ses pensées restaient fixées sur son père.
Au début, il avait eu peur qu’un intérêt marqué pour les affaires ne soit pas très convenable, pour une demoiselle, mais très vite il était apparu que gagner de l’argent excitait beaucoup plus Violet que de jouer le rôle d’une héritière riche et choyée.
Puis, six mois après le décès de son père, M. Haskell, le directeur de l’usine de Boston, était soudain tombé malade et avait été forcé de se retirer. Tante Harriet avait presque fait une attaque d’apoplexie quand Violet lui avait dit qu’elle projetait de le remplacer, mais la jeune femme lui avait assuré que personne ne le saurait, et finalement sa tante s’était pliée à sa volonté.
La voix inquiète de Mme Cummins attira son attention.
— Juste Ciel, où est passée cette adresse ?
Elle fouillait frénétiquement dans son réticule.
— Je n’arrive pas à retrouver ce papier.
— Numéro 6, Portman Square, lui dit Violet, qui connaissait l’adresse par cœur.
Elle était imprimée en lettres dorées en haut du papier à lettre de Rule, sur les rares missives qu’elle avait reçues, ces trois dernières années.
Mme Cummins frappa au plafond de la voiture.
 — Cocher, avez-vous entendu ?
— Oui, madame. 6, Portman Square. Ce n’est pas tout près, mais je vais vous y amener.
— J’espère que ce ne sera pas trop long, dit Caroline avec un soupir fatigué. Je suis plus que prête à ôter mes chaussures et à reposer mes pieds un moment.
Comme Violet, Caroline avait dix-neuf ans. Ce n’était pas leur seul point commun. Toutes deux avaient un peu trop de franc-parler et étaient enclines à faire ce qui leur plaisait ; mais Violet était plus habile à déguiser sa nature que sa cousine, qui ne se souciait guère de ce que les gens pensaient d’elle.
Elle regarda par la fenêtre, vérifiant la position du soleil. L’après-midi touchait à sa fin, et toutes trois étaient fatiguées. Tout comme Caroline, Violet était impatiente d’arriver à destination.
Ses pensées revinrent à l’homme qu’elle avait épousé, et la colère l’envahit. Rule Dewar avait eu le toupet de l’épouser, puis de la laisser complètement à elle-même. Il avait donné sa parole à son père, promis qu’il pourvoirait à ses besoins, et même si elle avait beaucoup d’argent, et suffisamment de domestiques pour tenir sa demeure, ce n’était pas du tout ce que son père avait prévu.
Et ce n’était certainement pas ce qu’elle souhaitait, non plus. Elle voulait un mari qui l’aime, un homme sur qui elle pouvait compter. Elle voulait une famille et des enfants. Rule Dewar l’avait prise pour une sotte. Cela ne se reproduirait plus.
Un petit sourire amer se peignit sur ses lèvres. Rule n’aurait que ce qu’il méritait. Certes, il garderait l’argent que son père lui avait laissé à sa mort ; mais il perdrait sa part dans les Manufactures Griffin.
Violet avait hâte de voir l’expression de son beau visage quand elle lui annoncerait qu’elle était là pour faire annuler leur mariage.
Le trajet sembla durer un temps infini, mais Violet et ses compagnes finirent par arriver à la résidence londonienne de Rule, une maison en briques étroite, de trois étages, avec un toit en ardoise. Elle se trouvait prise dans une rangée de demeures similaires, qui bordaient un petit square rempli de fleurs aux couleurs vives, et ceint d’une grille ouvragée en fer forgé. Visiblement, il s’agissait d’un beau quartier, digne de la position de Rule, frère d’un duc.
Cette pensée l’irrita. Comme il était ridicule d’épouser un homme pour son noble lignage. Après tout, Rule Dewar n’avait même pas eu l’honnêteté de tenir parole !
Ce n’était pas comme Jeffrey, se dit-elle, et une image avenante lui traversa soudain l’esprit. Des cheveux blonds, de chauds yeux bruns, un beau sourire sincère. Jeffrey Burnett avait vingt-huit ans, neuf de plus qu’elle, et c’était un homme riche, qu’elle avait rencontré six mois plus tôt dans une soirée, chez une amie de tante Harriet. Jeffrey était avoué, et travaillait beaucoup dans les transports maritimes. Comme la manufacture expédiait des armements dans le monde entier, ils avaient vite trouvé un sujet de conversation.
Ils étaient devenus amis, et Violet avait fini par lui révéler la vérité sur son mariage précipité. Quelques semaines plus tard, Jeffrey lui avait fait part de son fort attachement pour elle, et de son désir de faire d’elle sa femme.
Bien sûr, tout cela était encore hypothétique.
Elle devait d’abord obtenir une annulation de mariage. Cela rendrait réalisable le deuxième objectif de ce si long voyage.
Elle voulait vendre les Manufactures Griffin.
Le cocher quitta son banc et ouvrit la portière, la ramenant à l’instant présent.
— Nous sommes arrivés, mesdames.
Mme Cummins lui décocha l’un de ses regards impérieux.
— Vous devrez attendre, monsieur, le temps que je m’assure qu’il s’agit bien de la bonne adresse. Si oui, j’aurai de nouveau besoin de vos services.
— Bien, madame.
Mme Cummins devait laisser là Violet et Caroline, mais le risque existait qu’elles ne soient pas reçues. Violet n’avait aucune idée de la réaction qu’aurait Rule Dewar, quand elle apparaîtrait à sa porte sans avoir été invitée.
Lorsqu’elles arrivèrent en haut des marches en briques, Violet resta anxieusement près de Caroline tandis que Mme Cummins frappait à la porte d’entrée richement ornée. Un petit homme aux cheveux gris, apparemment le majordome, vint ouvrir. Il les regarda d’un air interloqué, comme s’il ne pouvait imaginer ce que ces trois femmes voulaient à son maître.
— Que puis-je faire pour vous ?
Violet prit la parole. Après tout, elle était la femme de Rule.
— Je suis Mme Rule Dewar. Je suis ici pour voir mon mari.
Le majordome fronça ses épais sourcils blancs.
— Je suis désolé, je crains de ne pas comprendre.
— Alors laissez-moi vous expliquer, dit Mme Cummins en projetant sa forte poitrine en avant et en se rapprochant de la porte. Cette jeune femme est Mme Dewar. Elle a traversé l’océan pour voir son mari. Alors allez le chercher, je vous prie, et dites-lui que nous sommes ici.
Le domestique secouait la tête, l’air interloqué, tandis que Violet passait devant lui et entrait dans le vestibule.
— Où est-il ? demanda-t-elle fermement.
Le majordome regarda autour de lui d’un air impuissant, en quête d’assistance, quand les deux autres femmes suivirent Violet à l’intérieur.
— Je crains… Je suis désolé, mais Sa Seigneurie n’est pas chez elle.
Sa Seigneurie ? Violet pensait que c’était son frère qui avait un titre.
— Quand doit-il rentrer ? demanda Caroline, prenant la parole pour la première fois.
— Peu après le souper. Cela pourrait être assez tard. Lord Rule me tient rarement informé des endroits où il se rend.
Violet échangea un regard avec Caroline, dont les yeux s’étaient écarquillés en entendant Rule traité de « lord ».
— Ma cousine et moi aurons besoin d’une chambre chacune, dit-elle. Veuillez nous montrer nos appartements, s’il vous plaît.
— M… mais je ne peux faire cela !
Violet le fusilla du regard.
— Pourquoi donc ?
— Parce que… parce que je…
— Gardez à l’esprit que je suis l’épouse de Sa Seigneurie, et qu’à partir de maintenant vous devrez également m’obéir. Est-ce clair ?
Les yeux pâles du vieil homme s’élargirent. Pendant un long moment, il demeura immobile.
Caroline se pencha vers Violet.
— Il ne semble pas savoir que Rule est marié, chuchota-t-elle.
Violet l’avait remarqué.
— Cela rendra l’annulation d’autant plus facile, chuchota-t-elle en retour. J’attends, ajouta-t-elle plus haut, à l’intention du domestique.
Il s’éclaircit la voix.
— Je vais demander à Mme Digby, la gouvernante, de vous accompagner à l’étage.
Violet se contenta de sourire et se tourna vers leur compagne de voyage.
— Vous avez fait du très bon travail, madame Cummins. Caroline et moi sommes bien arrivées. Votre tâche est donc terminée.
Elle tira de son réticule le billet à ordre qu’elle avait préparé pour le paiement final, une fois qu’elles seraient à Londres.
La dame de compagnie parut incertaine.
— Je ne sais pas… Vous n’avez pas encore parlé à votre époux. Et cet homme ne semble pas savoir qui vous êtes.
Violet se força à sourire.
— Mon mari a toujours été quelqu’un de très secret. Mais vous pouvez être assurée qu’il sera enchanté de me voir.
C’était là un mensonge éhonté.
Mme Cummins tendit la main et prit le billet à ordre d’un geste hésitant.
 — Je pourrais rester avec vous quelques jours de plus, si vous voulez.
— Non ! Je veux dire, ce ne sera pas nécessaire. Caroline restera avec moi un moment, le temps que je m’installe. Allez profiter de votre famille. C’est la raison pour laquelle vous êtes venue à Londres, n’est-ce pas ?
Mme Cummins sourit.
— Eh bien, si vous êtes certaine que…
— Je suis tout à fait certaine. Merci encore pour tout.
— Vous avez l’adresse où vous pouvez me trouver, si vous avez besoin de moi.
Violet tapota son réticule.
— Je l’ai là.
— Bon. Je crois que je vais m’en aller. Je suis impatiente de voir ma mère et le reste de ma famille.
Avec un signe de la main et un dernier au revoir, la dame de compagnie sortit du vestibule. Un valet fut envoyé chercher leurs bagages et, quelques minutes plus tard, une femme qui ressemblait beaucoup à Mme Cummins apparut — cheveux gris, forte poitrine, hanches rondes.
— Je suis Mme Digby, milady. Je vais vous montrer vos chambres, à votre cousine et à vous.
 Milady ? Apparemment, le mariage avec le frère d’un duc lui donnait droit à un titre, aussi. Juste Ciel, elle n’en avait rien su jusqu’à ce jour.
— Merci.
Leurs bagages furent montés dans leurs chambres. Dès que Violet ferma sa porte, on frappa vivement, et Caroline se précipita à l’intérieur.
— « Milady ! » J’arrive à peine à y croire. Je pensais que c’était le frère de Rule qui avait un titre.
— En effet. Je ne sais pas comment ces choses-là fonctionnent. Rule n’en a jamais rien dit, quand il était à Boston.
— Probablement parce que les Américains n’utilisent pas de titres.
— Je suppose.
— Je me demande où il est.
 — Je l’ignore.
Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Violet.
— Mais il va certainement avoir une surprise, en rentrant.
Caroline eut un grand sourire.
— Oh ! mon Dieu, oui. Certainement.
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Londres, 1859.

Venue a Londres pour faire annuler son mariage avec Rule Dewar,
Violet Griffin est convaincue que son époux sera soulagé d'étre
ainsi libéré de ses obligations envers elle. Aprés tout, si, sur son lit
de mort, le pére de Violet ne I'avait pas supplié de prendre soin
de sa fille, jamais le séduisant Anglais n’aurait jamais posé les yeux
sur elle. La preuve : depuis qu'ils ont échangé leurs veeux trois ans
plus tét, Rule n'a plus remis les pieds a Boston, préférant mener
une vie de débauche en Angleterre, sans méme prendre la peine
de le faire discrétement.

Et pourtant, contre toute attente, Rule Dewar ne se montre pas
aussi coopératif que prévu. Pis ! Il impose ses propres conditions a
Violet : pour obtenir son accord, elle devra accepter de vivre sous
son toit pendant trente jours...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Plébiscitée par le prestigieux New York Times pour ses romans

tant historiques que contemporains, Kat Martin a été publiée dans
dix-sept pays, dont la Chine, la Corée et la Russie. Elle nous entraine
ici a I'époque victorienne, dans un roman qui méle avec brio émotion
et sensualité. L'héritiére de Boston est son cinquiéme roman publié
dans la collection Best-Sellers.

Editions () HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OEBPS/images/9782280248822_page4.pg.jpg
DEJA PARUS DU MEME AUTEUR

Le prix du scandale
Innocente trahison
La maitresse du corsaire
Le secret d’une lady
Lady Mystere







OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KAT MARTIN

[ héritiére de Boston

Besjf@ers






OEBPS/cover/cover.jpg
Best)jﬁers

Kat MARTIN, @)
- .!.0\ ’ :







OEBPS/images/lg_tiret.jpg





